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Les vrais assassins de l'Espagne 
Gijon est tombée. Toute la còte des Astu-

ries est entre les mains des fascistes, nazis-
tes et franquistes. Bien qu'il fallût s'y at­
tendre, j 'avoue que ce fut avec oppression 
et douleur que j 'en appris la nouvelle. 

Mais Gijon, mais les Asturies ne sont que 
les plus récentes infortunes qu'a subies l'Es­
pagne républicains. Cette suite ininterrom­
pue de revers, on peut la faire commencer 
à Tolède, à son Alcazar. Et ce furent en­
suite les pertes de Siguenza, Talaveira de 
la Reina, Estepona, Malaga, Irun, Saint-Sé­
bastien, Santander. 

Mai3 quels furent donc les responsables 
de ces désastres? Quels furent les vrais as­
sassins de l 'Espagne républicaine? 

Il faut le dire, il faut le crier sur le3 
toits, ce furent la France et l'Angleterre! 
Mais d'abord parlons des exécutants, de 
ceux que le Foreign Office a chargés des 
hautes et basses œuvre3. 

Franco? Un fantoche! Ce général félon 
était, dès le 19 juillet 1936, maître de plus 
de la moitié du territoire espagnol. Il avait 
avec lui tous les cadres d'officiers, sauf 
d'infimes exceptions, et quasi toute l'armée. 
Il disposait de la presque totalité des arse­
naux, et des armements . 

Le traître eût dû, semble-t-il en toute lo­
gique, se rendre maître en quelques jours 
du pays tout entier. Cependant son pronun­
ciami ento fut arrêté par quelques bataillons 
improvisés de miliciens, puis tenu en échec 
pendant des mois. 

Déjà l'on voyait que Franco et sa bande 
étaient irrémédiablement perdus. Us l'eus­
sent été, en toute certitude, s'ils n'avaient 
reçu de formidables secours en hommes, en 
avions, en armements de toutes sortes des 
puissances totalitaires. 

Franco: un fantoche! 
Alors Salazar, du Portugal? Sans doute, 

il fut le premier à venir en aide au général 
Pitimini. Ce fut lui surtout qui le seconda 
dans le massacre de Badajoz. 

Mais quoi, Salazar? Un pion jésuite dans 
le jeu de l'Angleterre! Car, ne l'oublions 
pas, le Portugal et l 'Empire bri tannique 
sot liés pa r une alliance. Qui touche l'un 
touche l 'autre. Sans la protection d'Albion, 
il y a longtemps que l'allié portugais eût 
perdu ses possessions, et colonies. C'est que 
les navires anglais sont chez eux dans le3 
port lusitaniens du monde, de même que les 
vaisseaux portugais sont accueillis frater­
nellement sur toutes les côtes anglaises. 

Salazar? Un agent de l'Angleterre pour 
soutenir Franco! 

Alors Mussolini? Certes, mais celui-là, qui 
lui a donc permis d'exeTcer ses forfaits dans 
la politique extérieure? 

La conquête de l'A'byssinie, qui l'a per­
mise? C'est l'Angleterre. Elle a cruellement 
laissé massacrer les pauvres habitants , en­
fants, femmes et vieillards sans distinction, 
pour, donner, un os à ronger à la louve ro­
maine. Il lui suffisait de fermer le canal de 
Suez. Elle eût été soutenue par la France 
qui lui avait déjà accordé ses ports comme 
points d'attache .de ses navires de guerre. 

Oui, mais elle savait aussi qu'au premier 
revers de la flotte fasciste, c'était d'abord 
Mussolini qui tombait. De cela elle eût pu 
S'accommoder, maÌ3 après c'était la maison 
de Savoie qui s'effondrait. Et, ô horreur! le 
peuple italien prenait lui-même, en main 3 
ses propres destinées. Déplorable exemple 
pour les opprimés du monde entier, que 
l'Angleterre conservatrice a voulu éviter à 
tout prix! 

Et c'est pour la même raison qu'en Espa­
gne, l'Angleterre a donné carte blanche aux 
envahisseurs mu>3soliniens, fermant les 
yeux sur leurs atrocités. 

Hitler? Celui-ci n 'aura i t lui-même rien pu 
taire sans la permission tacite du gouver­
nement de Sa Majesté. C'est sous les yeux 
complaisants des capitaines anglais que les 
vaisseaux de guerre allemands apportèrent 
à Franco des soldats « volontaires », des 
techniciens, des avions, des canone, des hom-

bes incendiaires et des munitions de toutes 
sortes. C'est encore parce qu'il était sûr du 
bene placet anglais que Hitler put bombar­
der Alméria pendant plusieurs heures. 

Résumons! Franco, Salazar, Mussolini, 
Hitler, n'ont pu commettre leurs crimes en 
Espagne, que parce qu'ils étaient sûrs de le 
faire impunément, grâce à la perfidie d'Al­
bion et à la faiblesse et la peur de Ma­
rianne. 

La France d'abord! Hélas! il faut le re­
dire, c'est la France de Blum, la France du 
Front populaire, qui s'est chargée de pré­
senter la politique de non-intervention aux 
autres nations. Je veux bien qu'elle ne l'a 
pas fait sans l'invitation perfide du Fo­
reign Office. Oui, mais lorsqu'elle vit que l'I­
talie et l'Allemagne se moquaient de sa 
bonne foi dès le3 deux premiers mois, son 
devoir d'honneur n'était-il pas de reprendre 
sa liberté d'action? Son devoir impérieux 
n'était-il pas de revenir au respect du traité 
commercial qui la liait à l 'Espagne. Alors, 
ni Irun, ni Saint-Sébastien n'eussent été 
perdus pour les loyaux. Il était encore 
temps, l 'Espagne républicaine était sauvée! 

Au lieu de cela, la France continua de 'se 
laisser manœuvrer par le Foreign Office, et 
ce qui devait être une politique de non-inter­
vention devint en réalité un régime de sanc­
tions et de blocus contre la seule Espagne 
républicaine. Et cela dure encore! Cela, c'est 
l'Angleterre qui l'a voulu. C'est elle qui a 
fait sienne la cause du traître Franco. 

Hypocritement neutre, manian t Salazar, 
faisant signe à Mussolini et à HitJer pa r sa 
diplomatie, exerçant le chantage de la p3ur 
sur la France, c'est l'Angleterre gouverne­
mentale qui a autorisé, impassible, les mas­
sacres odieux perpétrés par Franco et ses 
brigands fascistes et nazistes. 

Le gouvernement bri tannique dispose 
d'une grosse majorité conservatrice à peu 
près compacte. Il n 'y a, semble-t-il, que la 
duchesse d'Atholl et lord Cecil qui désap­
prouvent sa politique à l'égard de l'Espa­
gne. Quand on pense que le sieur Eden a 
pu dire qu'il était à l'extrême-gauche des 
ministres anglais, on peut se figurer ce 
que sont les personnages qui composent cet­
te autorité. D'ailleurs tous ceux dont la 
presse a déjà dû parler, ont donné des 
preuves concluantes de leur esprit réaction­
naire. Sous le masque de « démocrates », les 
John Simon, les Cranborne, les Halifax, les 
Vansittart, les Hoare, les Neville Chamber­
lain, ne sont que des défenseurs acharnés 
du privilège, du capitalisme, de l'impéria­
lisme et de la religion. Ce qu'ils ont à la 
place des poumons et du cœur, c'est des 
livres de chèques et un « prayer Book »! 
Tout particulièrement l'actuel premier mi­
nistre, le Neville Chamberlain est celui qui 
a favorisé le plus la politique mussolinien-
ne. Sa volonté de faire triompher Franco 
est si évidente qu'elle crève les yeux. Les 
cdtnplaisances grotesques au tan t que révol­
tantes que le Comité de non-intervention a 
marquée3 à Mussolini et Hitler ces derniers 
jours, sont surtout son œuvre et vous rem­
plissent de stupeur. On n ' imaginait pas que 
l'hypocrisie, la mauvaise foi et la cruauté 
pussent aller si loin! 

.Si l 'Espagne républicaine 'succombe — 
j'espère bien qu'il n'en sera rien — ce se­
ront la perfide Albion et, hélas! la France 
qui l 'auront assassinée. 

Oui, certes, mais les pacifistes intégraux, 
sur lesquels s'appuient les gouvernements 
de ces deux « démocraties » auront une 
grande pa r t de responsabilité dans ce for­
fait. L. GABEREL. 

P.-S. — Je remercie bien 'sincèrement 
René Gérin, du Barrage, de m'avoir adres­
sé gracieusement sa brochure intitulée: Pa­
cifisme « intégral » et guerre civile, n y a; 
là des paroles sincères et vivantes que j 'ad­
mire. Cependant j ' aura i s aussi d' importan­
tes réserves à présenter. Peut-être le pour-
rai-je faire si mes conditions physiques me 
le permettent. L. G. 
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Où la faucille rejoint 
le goupillon 

L'organe des socialistes genevois — dont 
les pages d'informations étrangères et 

!. suisses sont soviétiquement imposées aux 
i socialistes vaudois — a publié samedi 30 
j octobre quelques extraits d'un reportage sur 
j l 'Espagne républicaine qui parai t dans la 
i Dépêche de Toulouse, organe des francs-
: maçons et radicaux de droite français. 
] Ce reoprtage est de la plume d'une cer­

taine Clara Caudiani et le Travail affirme 
d'emblée à ses lecteurs qu'il s'agit d'« un 
témoignage impartial et solidement établi ». 

Vous allez voir ça! 
Pour manifester son « impartialité », Cla­

ra Caudiani commence paraît-il, par mettre 
sur le compte « de vulgaires criminels in­
troduits dans les rangs anarchistes » ce 
qu'elle appelle les « excès du début ». 

Ainsi, vous êtes déjà un peu fixés. 
Clara Caudiani annonce ensuite qu'elle 

vient de sillonner, pendant un mois, toute 
l 'Espagne républicaine « grâce à la voiture 
officielle d'un prêtre chargé par un membre 
du gouvernement de Valence de s'informer 
de la possibilité de rouvrir au culte catho­
lique certaines églises ». Première remarque: 
plusieurs navires pétroliers ayant été cou­
lés par les fameux avions ou sous-marins 
« inconnus », le grand dépôt d'essence du 
port de Barcelone ayant été incendié par les 
avions fascistes, le manque d'essence se fait 
cruellement sentir en Espagne républicaine 
à tel point qu'on a dû interdire et suppri­
mer les t ransports en autos et camions qui 
ne sont pas strictement indispensables aux 
besoins de la guerre et à la vie économique 
du pays. 

Malgré cette situation angoissante, on a 
trouvé assez d'essence à gaspiller pour per­
mettre à un ensoutané de se promener en 
auto pendant un mois dans tout le pays (en 
compagnie de Clara Caudiani), afin d'exa­
miner les possibilités de réouverture de cer­
taines églises. 

En compagnie de son curé (qui était peut-
être aussi son confesseur), la collaboratrice 
de la Dépêche de Toulouse a fait en Espagne 
républicaine des découvertes réjouissantes... 
pour elle et certains rédacteurs du Travail. 
Et, en effet, il vaut vraiment la peine de la 
citer: 

En six mois, écrit-elle, VEspagne est par­
venue en pleine guerre civile, sous les bom­
bes de l'offensive italo-franquiste, la menace 
et la colère des anarchistes (sic) à devenir 
ce qu'elle aura i t dû être dès le premier jour. 
La tolérance s'est affirmée. (C'est nous qui 
soulignons.) Du point de vue de la proprié­
té, même réflexion. Dans certaines villes de 
VAragon où la dictature anarchiste (resic) 
a été particulièrement dure, le Conseil mu­
nicipal a rendu à leurs propriétaires les 
maisons et les meubles qui leur apparte­
naient et dont s'étaient emparés les mem­
bres de la F.A.l. 

Mais cet ordre dans les villes, cette disci­
pline dans Varmée populaire, cet ascétisme 
succédant au débordement de toutes les pas­
sions, et des plus basses, qui donc Va obte­
nu? Sans conteste, le parti communiste. 

Pourquoi l'Espagne s'est-elle orientée vers 
lui? D'abord parce que l'anarchiste a profité 
de la révolution, alors que le communiste, 
lui, a tout apporté à la République sans d'a­
bord rien lui demander. 

Voilà donc laXgrande découverte « impar­
tiale » proposée à l'édification et à l 'admi­
rat ion des abonnés du Travail et du Drott 
du Peuple! L'anarchiste, an imé par les plus 
basses passions, profiteur de la Révolution.; 
espagnole, est balayé par le communiste, gé­
néreux et désintéressé, qui rétablit la tolé­
rance religieuse, la propriété bourgeoise et 
l'ordre bourgeois exactement au sens où 
l'entendent les rédacteurs de la Suisse, de 
la Gazette de Lausanne, de Gringoire ou de 
YAction française. Et voilà ce que certains 
rédacteurs du Travail, admiratifs et char­
més, présentent à la classe ouvrière roman­

de comme un « témoignage impartial et so­
lidement établi ». 

Ce ne furent donc que des « profiteurs » et 
des gens animés par .les « plus hasses pas­
sions », les Durruti , Ascaso, les dizaines de 
milliers d 'autres aanrchistes qui ont dès 
le 19 juillet 1936, donné leur vie pour ma­
ter la rébellion fasciste, les deux cent mille 
anarchistes qui depuis quinze mois t iennent 
héroïquement sur les divers fronts d'Espa­
gne, les miliciens de Santander qui conti­
nuaient à se battre au moment où les gar­
des républicains et les autres militaires de 
la République se rendaient honteusement 
aux Italiens, les deux millions et demi d'ad­
hérents de la C.N.T., de la F.A.L et des 
Jeunesses libertaires qui continuent à lutter 
et à travailler en subissant les plus grands 
sacrifices et les pires privations pendant 
que les magnifiques représentants commu­
nistes espagnols, tels que Comorera (auteur 
d'un Jivre connu dans lequel il fait l'éloge 
de la vieille fripouille de Lerroux, le com­
plice de3 Gii Roblès et autres fascistes) et 
Margari ta Nelken (ancienne maîtresse de 
Pr imo de Rivera et ex-agente du service de 
contre-espionnage allemand en Espagne île 
1914 à 1918) et d'autres encore de ces bril­
lants porte-parole des staliniens pérorent à 
Paris , loin de tout danger et de toute pri­
vation. 

Les socialistes romands devront donc 
croire que les communistes espagnols ont 
droit à leur admiration parce qu'ils permet­
tent aux bourgeois de reprendre leurs 
moyens d'exploitation des masses ouvrières 
et aux curés de reprendre leur place en ou­
bliant qu'en juillet 1936, ils avaient t rans­
formé leurs églises en arsenaux et fortins 
et qu'ils avaient tiré sur les antifascistes. 

La faucille" a rejoint le goupillon. 
Ne vaut-il pas la peine d'admirer la fin 

d'une grande, originale et ahurissante tra­
jectoire? S. 

Campagne diffamatoire. 
Notre journal ne suffirait pas à relever 

toutes les diffamations dont nos camarades 
espagnols sont l'objet. Chacun sait qu'en 
présence des carnages dus à Franco, ils se 
sont bornés à prendre les mesures de pro­
tection les plus indispensables et à s'assu­
rer — comme c'est un devoir en toute guer­
re — de la plus grande quantité possible des 
biens de l'ennemi, afin de pouvoir continuer 
la lutte et soulager les misères de la foule, 
particulièrement aggravées comme toujours 
par la guerre. 

Ces messieurs du Front populaire, divisés 
sur d'autres points, mais tous d'accord con­
tre les anarchistes, ne s'aperçoivent même 
pa3 que par leurs diffamations ils justi­
fient en somme les pires massacres commis 
et à commettre par Franco, et dont il n'est 
pas exclu qu'ils soient eux-mêmes victimes. 

Autre point non moins révoltant, l'accusa­
tion portée contre les anarchistes d'avoir 
exercé la tyrannie, la terreur. Or, chacun 
sait que dans tous les contrôles, commis­
sions, conseils, patrouilles, etc.; institués p a r 
eux, ils ont fait place à tous les groupe­
ments antifascistes, lesquels avaient leur 
poste d'émi3sion, leur presse nullement cen­
surée, leurs locaux, leurs assemblées, leurs 
manifestations, c'est dire qu'ils jouissaient 
en somme d'une entière liberté. Les nôtres 
n'ont « tyrannisé » et « terrorisé » que l'en­
nemi clérical et fasciste. 

Or, tous les candidats à la cinquième co­
lonne ont été libérés ou même enrôlés dans 
les gardes civiles et d'assaut, cependant que 
les ouvriers et le3 paysans de la F.A.l. et 
de la C.N.T. remplissent les prisons. L'ar­
rière est ainsi considérablement affaibli; l a 
foule a cessé de vibrer; les revenants du 
Front populaire d'avant le 19 juillet 1936, 
après qu'ils ont perdu une première fois 
l 'Espagne, sauvés presque malgré eux, s 'ap­
prêtent à la perdre une deuxième fois. 

L'armée est mauvaise en soi, qu'elle soit 
armée nationale ou armée internationale. 
Elle doit être supprimée : il n'y a pas de 
paix possible sans cela. Prof. P . Doyen1. 



LE REVEIL 

Cahier d'un milicien dans 
les rangs de la G.N.T.­F.Â.1. 

(Suite.) 
La nuit vient, mais nous sommes peu ras­

surés, car des bruits de camions nous lais­
sent supposer que les fascistes reçoivent du 
renfort. La nuit passe lentement en tra­
vaillant à de petites fortifications, tout en 
répondant aux fascistes qui tirent avec des 
balles lumineuses. Les camarades qui 
étaiant partis à la recherche du capitaine 
reviennent sans l'avoir trouvé. 

La deuxième mitrailleuse qui a tiré à 
peine une caissette est endommagée et il 
faut la porter en arrière pour la réparer. Le 
jour revient sans apporter de ravitaillement, 
mais nous voulons encore espérer que des 
ordres d'attaque viendront. 

A 8 heures, les canons commencent, les 
obus passent à quelques mètres sur nos tê­
tes et éclatent dans un fracas de tonnerre. 
Une pièce tire un peu court et les projecti­
les tombent à, quelques mètres de nous, 
au risque de tous nous anéantir. Nous n'a­
vons pas de téléphone pour demandar du 
renfort et nous sommes comme prisonniers. 
Les fascistes ont occupé pendant la nuit une 
petite baraque que nous n'avions pas aper­
çue à notre gauche. Depuis cette nouvelle 
position, ils tirent sans relâche des balles 
explosives, qui ont vite fait de détruire les 
quelques sacs de terre qui nous protègent. 

(Heureusement l'artillertie s'aperçoit de 
son erreur, corrige son tir et bat le sommet 
de la colline. Je change de direction de tir, 
essayant de faire taire ce fusil­mitrailleur 
qui nous prend de flanc ei empêche l'as­
saut des parapets. Plusieurs Italiens sont 
décidés de monter, car nous en avon3 assez 
d'une position aussi équivoque. Tous les 
moyens sont essayés pour déloger les fascis­
tes de la baraque, mais en vain. Un vieil 
Italien aux cheveux blancs veut essayer de 
passer en arrière pour porter des ordres, 
mais il a fait à peine vingt mètres qu'il est 
blessé gravement et hurle de douleur, sup­
pliant de venir le sauver. Ces cris sont 
entendus aussi par les fascistes qui s'achar­
nent à tirer dans s>a direction, empêchant 
toute tentative d'aller le chercher. Ces cri3 
et appels qui dureront jusqu'à la nuit dé­
moralisent même les meilleurs. 

La révolte contre le capitaine gronde et 
nous décidons d'envoyer trois délégués à sa 
recherche. Enfin il est retrouvé au Castillo 
Malate3ta, à deux kilomètres de la ligne de 
feu. Les délégués reviennent en disant qu'il 
reviendra avant une heure. Ma mitrailleuse 
refuse tout service, UDe pièce essentielle 
étant cassée. 

Un Espagnol s'approche de moi, disant 
être envoyé par le capitaine et qu'il faut se 
replier. Immédiatement nous organisons 
une retraite en ordre, emportant tout notre 
matériel. Nous nous réfugions dans la Casa 
Bianca, après avoir vu les camarades bles­
sés qui vont être acheminés en arrière. 

Le résultat de cette attaque se résume à 
plus de dix morts et trente blessés. Le capi­
taine arrive en agitant les bras en l'air, 
étonné de nous trouver à la maison et il 
veut savoir qui a donné l'ordre de retraite. 
Je m'explique et il veut me traiter de men­
teur, tout en menaçant de me fusiller. Je 
proteste en lui lançant au visage ce que 
beaucoup de camarades pensent et beaucoup 
ont déjà chargé leurs fusils pour le fusil­
ler, car il est responsable de la mort des 
camarades. Les Italiens en ont assez et 
partent rejoindre leur bataillon, après avoir 
menacé le capitaine. Les hommes se cal­
ment, mais ne veulent plus entendre un or­
dre de cet homme. 

Nous décidons de nous organiser nous­
mêmes et de nous fortifier dan3 cette posi­
tion. Dans l'après­midi, l'artillerie fasciste 
gronde, les obus sifflent et explosent autour 
de la maison que nous abandonnons en vi­
tesse pour aller prendre position dans la 
tranchée de la ligne du chemin de fer. Le 
tir des canons est très précis, la maison 
est toute ébranlée, plusieurs obus la traver­
sent et les éclats poursuivent leur route en 
des sifflements horribles, brisant tout sur 
leur passage. Des oliviers et amandiers sont 
pulvérisés, les étages supérieurs de la mai­
son s'écroulent dans un fracas épouvan­
table. 

Vers 5 heures, enfin, cet enfer est termi­
né. Plus de deux mille obus ont été lancés, 
toutefois sans faire de blessés. Pendant plu­
sieurs nuits de suite, nous allons en avant 
de la maison creuser dé3 tranchées et cons­
truire des parapets que nous occupons avec 
l'a certitude que les fascistes ne nous en dé­
logeront pas. Nous travaillerons pendant 
quinze jours à nous fortifier et à, creuser 
des tranchées de liaison. Chaque jour des 
camiatrades tombent sous les balle 3 des fas­
cistes qui nous dominent à environ cent 
mètres, mais nous redoublons de courage 
avec la pensée de bientôt les venger. 

Notre mitrailleuse qui a été réparée ne 
nous donne pas entière satisfaction, s'en­
rayant souvent. Un spécialiste italien, Zam­

bonini, vient et me demande de faire un 
essai pour voir ce qui ne marche pas. La 
meurtrière est dégagée et je promine mon 
tir sur les parapets fascistes, quand une 
balle ennemie explose sur le canon de la 
mitrailleuse, me blessant à une cuisse et à 
une main. Mais je ne suis pas seul et la 
balle fait encore deux autres blessés. Heu­
reusement ce n'est pas grave et les bons 
soins dont un médecin nous entoure nous 
font vite oublier ce moment d'émotion. 

Un petit Marseillais de 17 ans a la poi­
trine percée d'une balle, mais quelques 
jours après nous recevons des nouvelles 
qu'il aura la vie sauve. Cette joie éprouvée 
sera de courte durée, car Chevalier est aus­
si victime. Une balle dum­dum lui traverse 
le bras droit, lui arrachant le biceps, mais 
il supporte avec courage l'immense douleur 
et par ses propres moyens descend vers le 

j docteur. Nous l'accompagnons pour l'encou­
! rager à attendre jusqu'à la nuit d'être éva­

cué, et comme j'ai été blessé à la tête par 
un éclat, je lui dis que la prochaine fois je 

| viendrai le rejoindre. 
I Trois jours plus tard, nous décidons d'at­
1 taquer par surprise. De gros nuages ca­

chent la lune qui nous gênait les semaines 
précédentes et l'obscurité nous laisse prévoir 
un plein succès. A 3 h. V2, les dynamiteras 

I disparaissent dans l'obscurité; ils ont une 
heure pour s'approcher de la tranchée en­

! nemie. Chacun est à sa place prêt à faire 
feu au premier signal. Tout à coup une fu­
sée déchire le ciel d'une traînée rouge et 
la loma (colline) est illuminée par les bom­
bes qui éclatent. Les mitrailleuses, fusils, 
revolvers crépitent dans les explosions for­
midables des bombes. 

! L'ordre de feu arrive, mais aprè3 trois 
bandes, la mitrailleuse s'enraye et les ca­
marades tirent le mieux possible, mais sans 
pouvoir faire taire les fascistes. Une tren­
taine de camarades sautent dehors de la 
tranchée et réussissent à arriver à environ 

i vingt mètres, mais il est impossible de 
grimper, les fascistes ayant des armes au­
tomatiques tous le3 cinquante mètres. Notre 
artillerie tire très bien, mais s'arrête 
n'ayant plus de munitions. Les bombardiers 

| reviennent, n'ayant plus de bombes et 
, avouent que nous ne sommes pas assez 
' pour résister aux fascistes qui ont été bien 
1 renforcés. Nous cessons le feu pour permet­
, tre aux camarades de reculer jusqu'à la 
j tranchée où ils arrivent les uns après les 
autres en apportant un blessé. 

i Le jour revient et nous sommes angoissés, 
! car un Italien et un Espagnol manquent. 
I Nous fouillons le terrain des yeux, essayant 
de voir leurs cadavres, mais la stupéfaction 
est grande en les découvrant à peine à 
quinze mètres d'un parapet fasciste. Ils sont 
dissimulé3 derrière un petit talus bien en 
sécurité et font de légers signes. Ils passe­
ront toute la journée dans cette position 
sans avoir été aperçus par les fascistes. A 
la nuit, ils arrivent doucement jusqu'à nous 
et c'est avec une joie indescriptible que 
nous les recevons. 

La récompense de cet effort désespéré ne 
se fait pas attendre et il y aura la relève 
à 10 heures de la nuit suivante. Nous fai­
sons hâtivement nos préparatifs tout en 
causant de projets merveilleux. Enfin nos 
remplaçants arrivent, nou3 leur remettons 
nos armes, en leur souhaitant d'avoir plus 
de chance que nous. 

Le lendemain, nous arrivons à Barcelone 
où l'on passera quinze jours de fête. Les 
nouvelles du front de Madrid ne sont paa 
aussi bonnes que celles d'Aragon et la co­
lonne Durutti a dû partir pour venir en 
aide aux malheureux Madrilènes, qui ne 
peuvent contenir l'avance toujours plus ra­
pide des troupes de Franco. Le 20 novembre, 
alors que le succès de 3 troupes de Durutti 
nous réjouit, une mauvaise nouvelle vient 
nous attrister. Durutti a été assassiné, et 
trois jours après c'est une foule de plus 
d'un million qui viendra saluer sa dépouil­
le, en promettant de le venger et de con­
tinuer à suivre son droit chemin. 

(A suivre.) A. MINNIG. 
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* Dans son Histoire de la presse, bourrée 
de suggestifs et intéressants exemples, Jean 
Galtier­Boissière raconte l'histoire sympto­

| matique du Matin qui entama avant guerre 
une vigoureuse campagne contre l'absinthe. 
Tout à coup, la campagne cessa. Puis le 
journal fit des excuses envers les débitants 
de France. Que s'était­il donc passé? Les 
Chambres syndicales avaient envoyé à tous 
les marchands de vin une circulaire leur 
enjoignant de boycotter fermement le Matin. 
En quatre mois, celui­ci perdit 95,000 lec­
teurs. Il publia alors les excuses susdites 
et les envoya au président de la Fédération 
nationale des débitants, accompagnées d'un 
chèque de dix mille francs sur la Banque 
de France. Ce sont l|à de3 pratiques couran­
tes, qui n'empêchent point tous les Matin 
de protester de leur honnêteté et de leur in­
dépendance. Mais le cas ci­dessus montre, 
aussi la force et la puissance que peuvent 
acquérir lea consommateurs quand ils osent 
vouloir! 

Pessimisme et optimisme 
A propos des affaires d'Espagne, il a été 

une fois de plus question de pessimisme et 
d'optimisme. 

Nous avouons n'avoir pas partagé dès le 
début l'optimisme de nos camarades espa­
gnols, tout en reconnaissant que leur vic­
toire du 19 juillet a été possible grâce à un 
optimisme foncier, |à une confiance en soi­
même, en ses propres forces, en son droit, 
en sa raison vraiment admirable. C'est que 
nous avons tout de suite entrevu la contre­
partie: l'illusion d'êttre désormais invinci­
ble, de pouvoir à n'importa quel moment 
renouveler le miracle, de surestimer ses for­
ces. Il est vrai que cela a permis de pour­
suivre l'ennemi, de l'attaquer même dan3 
des conditions qui auraient pu conduire au 
pire désastre sans la démoralisation qu'il a 
dû éprouver d'avoir raté un coup si bien 
monté. 

Mais lorsque trois mois plus tard nous 
nous sommes rendus à Barcelone, nous 
avons été effrayés par l'insoucianca de la 
foule. Les camarades aux postes de con­
fiance et de responsabilité connaissaient 
bien toute la gravité de la situation, mais 
ils la cachaient pour ainsi dire avec une sé­
rénité à toute épreuve. A ce moment­là pour­

I tant commencèrent les queues pour obtanir 
"j les denrées de première nécessité, cepen­
I dant que dans les hôtels, restaurants et oa­
\ fés il y avait encore abondance de tout. 
Les syndicats s'étaient fortement attachés 
au problème de la production et des résul­
tats remarquablas avaient été obtenus, mais 
tout de même insuffisants au point de vue 
ravitaillement et armement. La Catalogne 
ne connaissait pas l'industrie de guerre et 
dut la créer entièrement, au milieu des pi­
res difficultés. Le public ne vivait pas l'heu­
re tragique, mêma si les journaux y fai­
saient pourtant allusion. Il est difficile de 
dire si une conscience plus profonde de la 
situation eût davantage stimulé ou décou­
ragé la population. 

Depuis lors une année s'est écoulée et bien 
des événements se sont passés qui, à notre 
jugement, étant donné leur caractère tragi­
que — évictions, emprisonnements, assassi­
nats de nos camarades à l'arrière — au­
raient dû produire une réelle démoralisa­
tion. Eh bien, non. Si nous en croyons ce 
que nous disent des témoins venus de là­
bas, les travailleurs, tout en mordant le 
frein et subissant le9 brimades, n'an ont 
pas moins gardé un esprit d'espoir, de con­
fiance, de sécurité dans l'avenir, aussi bien 
au front qu'à l'arrière. Certes, il y a quel­
que chose de changé, les coups endurés et 
qui ne cessent de pleuvoir causent de l'a­­
mertuma et des colères, mais personne ne 
déserte sa place, à moins de vouloir échap­
per à un emprisonnement. Les syndicats et 
les groupes libertaires, bien que durement 
frappés, n'ont pas vu fondre leurs effectifs; 
ils poursuivent même leur recrutement avec 
succès. Les quelques milliers d'emprisonnés, 
parmi lesquels les meilleurs militants, n'en 
expliquent pas moins à notre avis une atti­
tude par trop remissive de la C.N.T. et de 
la F.A.I. Il est permis de croire qu'elle se­
rait autre sans l'absence de ces victimes de 
la vengeance stalinienne et bourgeoise. 

Toujours est­il que nos camarades sont 
menacés de toutes parts et à la merci des 
rafles policières sous un régime, qui est 
bien l'ancien régime et n'a plus rien de ré­
volutionnaire. Malgré cela, leur fermeté ne 
se dément pas. Il y a donc là un optimisme 
;à toute épreuve et que les revers n'ébranlent 
pas. Ce ne fut pas seulement un enthou­
siasme du moment qui a fait agir les nô­
tres, mais une conviction profondément an­
crée. 

Certes l'optimisme d'à présent n'e3t plus 
fait d'insouciance comme l'optimisme du 
début. La situation 9'est singulièrement ag­
gravée et ne peut plus être exempte de sou­
cis. Il va falloir songer à une suprême dé­
fense, qui s'annonce particulièrement dure. 
Angleterre et France ont jeté bas le masque 
à Londres; elles se refusent absolument, 
quoi qu'il arrive, à intervenir contre l'Al­
lemagne et l'Italie, les classes dirigeantes 
des deux pays ayant tablé sur la victoire de 
Franco. La non­intervention des Etats dé­
mocratiques ne concerne que les ennemis de 
l'Espagne républicaine, car contre celle­
ci et ses droits le3 moins discutables, Eden 
et Delbo3 continuent leur intervention. 

Un choc terrible va prochainement se pro­
duire pour lequel Hitler et Mussolini sont 
tacitement autorisés à expédier autant 
d'hommes et d'armements qu'As jugeront 
nécessaires. Tandis qu'il est question soi­
disant de retrait des « volontaires », il n'a 
pas été, en effet, exigé d'eux que toute nou­
velle expédition cesse. De la part du Front 
populaire français, il y a là évidemment la 
plus noire des trahisons. 

Nous allons vivre dea jours encore plus 
1 angoissants que ceux que nous vivons, mar­

qués par les « nettoyages », lisez carnages, 
dans les Asturie3. La presse antifasciste es­
pagnole signale toutes les bonnes paroles à 
l'égard des républicains, mais elle ne peut, 
hélas! relever aucun fait. Unanime, du 

moins jusqu'à présent, à conseiller de pour­
suivre la lutte, espérons que cette attitude 
se maintiendra. 

Les raisons d'être pessimiste dépassent 
celles d'être optimiste, n'était­ce précisé­
ment cette foi inébranlable dans la victoire 
que manifestent nos camarades. Si l'on ces­
sait de les considérer comme ennemis, pour 
les traiter en égaux et sceller une union 
sincère, les travailleurs espagnols donne­
raient sans doute encore au monde entier 
un exemple d'héroïsme. Puisse Barcelone, 
où le gouvernement vient de se transférer 
mieux inspirer son action. C'est sur toutes 
les forces intérieures qu'il doit pouvoir 
compter, celles étrangères ne voulant obs­
tinément rien lui accorder. L. B. 

Les syndicats seulement 
vaincront le fascisme 

Nous traduisons du Boletin de Informu­
cion de la C.N.T. et de la F.A.I. l'article sui­
vant: 

Pas de moyen terme: la société de l'ave­
nir sera régie par les syndicats. Celui qui 
croit orienter l'économie sans le concours 
das travailleurs sera vaincu comme ennemi 
des revendications ouvrières par l'action in­
surrectionnelle des syndicats. En Espagne, 
la classe ouvrière, pour ce qui concerne la 
guerre, a démontré sa capacité organique à 
diriger la production et à contrôler la dis­
tribution. 

Les syndicats, n'en déplaise à personne, 
ne font que se situer conformément à la va­
leur homme et au facteur chose. Le syndi­
cat c'est l'ordre dans la production et l'é­
quilibre, soit l'égalité, dans la distribution. 
Cela n'est un secret pour personne. Les syn­
dicats sont le produit de l'élaboration défi­
nie dans ces laboratoires que sont les con­
grès, les grandes assemblées de producteurs. 
Ceux­ci, au cours da ce siècle, par leur ac­
tion révolutionnaire, ont fait progresser de 
nouvelles théories et méthodes, réalisées en 
partie en Espagne. D'autres postulats sont 
aussi en voie de réalisation grâce encore au 
syndicalisme révolutionnaire. 

Frein ar et entraver le travail syndical, 
c'est vouloir éloigner la cordialité et l'har­
monie qui doivent régner dans les différents 
secteurs antifascistes. Nous entendons que 
l'antifascisme soit le dépassement de l'indi­
vidu par une marche en avant, éclairée par 
le flambeau du progrès. Et c'est parce qua 
le syndicat résume dans son organisation 
fédéraliste toutes ces aspirations, que nous 
disons et déclarons que l'avenir appartient 
au syndicalisme. 

Il n'y aura pas de paix entre les hommes 
aussi longtemps que ne seront pas repré­
sentés dans les centres' de production à la 

direction da l'économie toutes les valeurs 
qui interviennent dans la production et la 
distribution. Ce n'est guère possible de con­
tinuer à maintenir des partis avec des dra­
peaux personnels en face du seul drapeau 
de l'émancipation que représentent les syn­
dicats. Plus forte sera la position syndicala, 
plus faible sera le fascisme. Et c'est pour 
cela que nous voyons dans le syndicalisme 
un facteur déterminant de la paix univer­
selle. 

Si dans l'atmosphère on entrevoit des si­
gnes d'une tempête à venir, provoquée par 
le sadisme de la réaction, ce n'est que grâce 
au sentimant précurseur de la classe ou­
vrière et au moyen de son organisme syndi­
cal, que le danger sera chasîé, en le faisant 
disparaître dans les nuages. Puis le soleil 
surgira, fécondateur de toutes les énergies 
et multiplicateur de la semence syndicale 
qui, avec l'écoulemant des jours, donnera de 
riches fruits de beauté, de bien­être et de 
liberté. 

Différentes nuances dans l'interprétation 
de la lutte de classes ont maintenu le pro­
létariat divisé; toutefois aujourd'hui, face à 
ila guerre et avec l'expérienca acquise, les 
travailleurs abandonneront leurs principes 
pour les vivre, une fois obtenue, avec l'al­
liance, de tous, la déroute des envahisseurs 
de l'Espagne et la fin de cette guerre funes­
te pour l'humanité. Notre influence, dépas­
sant les frontières espagnoles, se transfor­
mera en un courant de paix et d'harmonie 
qui fera de tous les producteurs la véritable 
famille universelle. 

Que chacun sache maint anir intacts les 
principes d'association et se mettre à la 
hauteur exigée par les circonstances, et le 
problème de la guerre et de la restauration 
économique sera solutionné, ainsi que ce­
lui de l'alliance de tous les poducteurs, au­
dessus des intérêts das parti9 et de ceuï 
qui font passer leur égoïsme avant le bien­
être collectif. Devant le danger de voir le 
monde enveloppé par les flammes destruc­
trices du fascisme, nous disons: Ouvriers, 
unissons­nous sur la base du 'syndicalisme 
pour vaincre l'ennemi commun: le fascisme, 
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Il est vraiment ­prodigieux de voir acquit­
ter par le jury les plus exécrables assassins 
et condamner par le conseil de guerre Ut 
hommes qui ne veulent pas devenir assas­
sins. — Urbain Gohier. 


